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ISABELLE 

E T 

GERTRUDE» 

« 

COMÉDIE 

Le Théâtre reprêf ente un Jardin agréable ; mais qui a l’air 
d‘une Solitude. On y voit de grands arbres touffus qui 
forment des ailes. A droite , efi un Pavillon d' Architec- 
ture fur une terraffe à laquelle on monte far cinq ou 
Jix degrés. Les portes font vitrées , mais garnies de ri- 
deaux épais ; ces portes , qui comprennent toute la fa- 
çade du Pavillon , laiffent voir, lorfqu elles font ou- 
vertes , l’intérieur du Sallon meublé avec élégance , on 
y découvre une Toilette & deux Sièges. Il y a une porto 
fecrette qui répond à un petit f entier couvert de Mir- 
thes , de Jafmins & de Rofes. Le Ciel e(l fans nuages , 
& la Lune , qui e fl dans f on plein, par oit au-dejfus des 
arbres j & éclaire tout le Jardin. 


SCENE PREMIERE. 

On joue une ouverture , pendant laquelle on voit Dupré cou- 
vert d’un , manteau avec une lanterne four de à la main , 
* monter par le petit efcalier dérobé , 6* entrer avec myf- 
tere dans le Pavillon , qui par oit éclairé un inftant après , 


£, 


D O R L 1 S , de joie <5* de crainte. 


/•«. *• v 


f E coeur me bat de crainte & de r joie : de quel co- 
té tourner?.... Sijefçavois le réduit qu’elle habite... <i 
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4 - ISABELLE ET GERTRUDE, &c,\ 
li je fçavois. . .. je tremble d’être découveit. i! fait clair 
comme en plein jour. Rafiûions-notis, Quoiqu’il foit en- 
core de bonne heure, tout le monde doit être déjà retiré 
dans une maifon auflï réglée que celle-ci. Tout doit dor- 
mir , excepté un cœur fenfibie , agité d’une douce in- 
quiétude. 

Ariette 

O nuit , charmante nuit / fois propice à l’Amour; 
jEc tu feras, pour moi, plus belle qu'un beau jour. 
Dormez, dormez, cœurs infenfibles, 

Er lîi/îez nous jouir des plus heureux momcns. 

, O nuit / fous tes ombres paifïbles, 

Affoupis les Jaloux, éveitle jes Amans; 

Arcire en ce lieu folitaire 

L'objet de -mes plus chers defirs; , 

Cache l'Amour & fes plaifits 

Sous le voile épais du myllere.' 

Mon r cœur Jang lit dans la fouffcance.] 

Qufh maux on éprouve en aimant! 

Mais je préféré mon tourment 
-• •• Au néaot de i’inuifférence. 

O nuit , &c. 

Examinons d’abord le local. Vofci un arbre plus haut 
qtfe les autres : lï j'y moniois pour découvrir.... 

„ ( H monte f ur un arbre. ) 

- 1VA . V • ' 


II 


SCENE II. 

DORLIS, DUPRÉ. 

D U F R £, dans le Pavillion , ouvre les portes , regard « 
une Pendule , & dit : 


n’eft que neuf heures & demie. Il n’eft pas fi tard 
que je penfois. 

DORLIS, fur l’arbre 

Voilà d’autres arbres qui m’empêchent de voir, 

DUPRE 

Elle ne viendra pas d^ne demi-heure : à quoi m‘oc3 
cuper en l'attendant ? Voilà un Livre à côté de ce pot de 
rouge : les Penfées de Sénèque. La morale s’accorde tou- 
jours avec le défir de plaire. 

* . dp RH s / ' ? - 

Defcendons, . 
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COMEDIEN y 

... _ . ’ D U r R É 

Quel eft cet autre ouvert & marqué par une mouche 
de velours? V Ândrogyne du Platon, ou maximes intellec- 
tuelles qui prouvent que le véritable amour confiée fim- 
plement dans l’union des âmes Au diable foie l’ouvra- 
il n'a tien de folide. Noter fur le Comte de Gabalis t 
où l’on traite de la réalité & de l'approbation des fubf- 
tances Aeriennes. On reconnoic toujours les gens au choix 
de leurs Livres. 

D O R L I S , à part . 

Je vois ici de la lumière. 

D U P R Ê , à part. 

J'entends du bruit. 

DORLIS,à part. 

C’eft un homme. , 

' D U P R F.’ 

C’eft elle : venez , venez donc , Madame Gertrude. 

D O R L I s ' , 

Madame Gertrude ! 

( ïsorlis , en voulant ' fe fauver , renverfe une chaJf» 
de jardin. ) 

r U F 8 E’ 

Qui va- là? Que vois-je? c’eft Doilis. 

DOSLIS 

C’eft vous, mon oncle Dnpré? 

D U P R E’ 

Que viens-tu faire ici ? 

D O R L I S 

Et vous-même , mon oncle? », 

D U P R E’ 

Commence par me répondre ( à part. ) 'Vient-il pour 
m’efpionner ? 

D O R L I S 

Madame Gertrude eft-elle là ? 

D U P R E’ , av:c émotion. 

Non j- pourquoi ? 

DORLIS 

Ah ! mon oncle , je me confie à vous > ne lui dites 
pas que j'aime fa fille* 

D U P R E’ , à part. 

Il me raffure. (Haut.) Tu aimes fa fille? Ah/ je (ça- 
vois, je fçavois bien; & c'eft pour te furprendre que je 
viens ici tous les foirs. 

DORLIS 

Tous les foirs? pour me furprendre ? Allons, allons, 
mon oncle , cela ne fe peut pas. Je n'ai point de confi- 
dent, vous n'êtes pas devin, & c’eft la premiers foi* 
que je me hazarde. ... . . , 

D U P R &’ 

Comment as-tu pû t'introduire ? 
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* nABtLLh ET GERTRUDE; &C. 

DORLIS 

Après avoir e frayé inutilement pluficurs clefs à la por* 
te du jardin qui donne là du côté du bois, j'en ai heu- 
rcufement trouve ur,e dans la ruelle de votre alcôve qui 
s’ctl rencontrée toute jnfte , toute julie. 

D U P R E’ 

C’eft une des clefs de ma Bibliothèque; rends-la moi. 

DORLIS, d'un ton ironique 

De votre Bibliothèque ? 

D U P R E’ 

Rends-la moi toute-à l'heure. 

DORLIS 
La voilà, mon Oncle ; mais.... 

v D ü P R E’ 

r Allons , allons , va-t’en ; mais , non , non , relie ( à part,) 
J’ai encore le tems de l'interroger. . . ( haut. ) Ifabeüe eft- 
elle d'intelligence ? 

DORLIS 


.Non. Je ne lui ai jamais parlé : vous fçavez qu’elle ne 
jTotc point fans fa Mere, qui ne lui permet pas d’écou- 
ter un mot, ni de lever les yeux. 

D U P R E’ 


II eft vrai. 


DORLIS 

Mais cela n’a pas empêché qu’lfabelle ne m’ait remar* 
qué. Eile m’a remarqué, mon Oncle. 

DUfRE’ 


Tu n’es qu’un petit for. 

DORLIS 

Ménagez le terme. On n'eft point fot à vingt ans; 

D U P R E’ 


Et tu crois qu’Ifabelle ? ... 

DORLIS 


Air. 


De fa mode (le Mere. 

Elle a faifi le goût. 

L’œil perçant du myftcre 
Ne voit rien, & voit tour. 
Ses timides prunelles. 

Se güffant de côté , 
Lancent des étincelles 
De pure volupté. 

D U P R E’ 


Hon , hon. 

DORLIS 
4 , Doucement tourmentée 

De fes quinze ou feize ans. 

Tendrement agitée 

De fes tranfpoits naiffans i 


( 





i 
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Hé b îen ? 



Oui-dà 1 


COMEDIE , 1 

Ne penfant point encore , 
Mais cherchant à penfer 5 
D'un défit qu’elle ignore 
Elle fe fient pfetfier. 

D U P R 

V 

DORLIS 

Lorfque je fuis près d’elle , 
Je la vois qui rougit. 

Son embarras décele 
Que le penchant agir. 
N’eft-il donc pas poflible 
Qu’elle approuve mon feu? 
Pour une ame fienfible, 
Rougir ell un aveu. 

D ü ï 8 E’ 


f 

$ 

>- 

« 

* 


V 

« 

- * 


DORLIS? 

1 Quand les yeux fe répondent, 

Ce iangage eft bien sût. .* 

s Quand leurs traits fie confondent* 

I II n’eft plus rien d’obfcur. 

Nos paupières baiffées , 

Nos regards n’en font qu’un* 

A mes , cœurs , penfées , 

Alors tout tft commun. 

D U P R E’ 

II a raifon. I . . ( Haut. ) Mais qu’efpéres-tu { 

r ’ • . . 

A R I B T T E. 

Téméraire ! * 

Tu n’y penfes pas. 

Hélas 1 hélas ! 

Que vas-tu faire ? 

Refpeéke d’innocens appas,’ 

Téméraire ! 

Tu n’y penfes pas. 

Hélas ! hélas ! 

Quel efpoir te conduit? 

Tu vas affliger une Mere, 

Une Mere fi chere. 

De tous fes foins veux tu ravir le fruit i 
Pourquoi troubler la paix d’une famille £ 
Tu fuis dans l'air 
Un éclair 
Qui brille. 

Et r U ne vois pas » 

Hélas! ..::j 
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I rSABEttE ET GERTRUDE, &c; 

4 Des abîmes fous tes pas. ' 

Téméraire! tu n’y penfes pas. 

D OR LIS 

Calmez- vous. Mes vues font légitimes , & l’amour le 
plus pur ; le plus confiant. ... 

DUPRE’ 

A quoi ton amour te fervira-t’i! ? Madame Gertruda 
deftine fa fille à une retraite perpétuelle., 

D O R L I S 

Ah? quel dommage! vous fouffririez ?. . . Vous qui 
avez tant de pouvoir fur l’efprit de Madame Gertrude î 

DUPRE* 

i Moi; que veux tu dire ? -, 

D O R L I S 

Eh! la, la. J’aime, & je me connois en Amans: vous . 
n’êtes pas ici pour rien. 

•DUPRE’ 

Tu penfes que l’honnête Madame Gertrude?... 

DORL1S 

Les femmes honnêtes font plus fenfibles que les autres, / 
• ^ DUPRE’ ^ 

Tu parles comme ces Libertins qui ne croient jamais 
à la vertu, des femmes. Madame Gertrude a-t’elle delfein 
de plaire ? Vois avec quelle fimpiicité elle eft mife. 


t 





D O R L I S 
A R‘ I B I T E. 

Oui , oui : le fard de la beauté 
. Eft la décence & la fimpiicité. . 

L’art eft de cacher l’art; c’eft le moyen de plaire J 
C’eft le point néccftaire. 

Il faut la voir 
Cette Dame Gertrude; 

C’eft un miroir 
Pour une Prude. 

Il faut la voir 
Avec fon grand mouchoir 
Noir. 

Il fe pliffe ou s’étend fous fes mains vemieufesî 
S’ajufte, s'arrondit, prend des formes heureufes , 
Et ménage des jours . des -jours de volupté. 

Le blanc, le noir.... l’œil en eft enchanté. 
Ainfi l’on voit, dans un bocage fombre , ■ 

Les rayons du Soleil fe jouer avec l’ombre. 



■< 


4 


Oui, oui; le fard de la beauté 
Eft la décence & la fimpiicité. 


DUPRE’ 

Tais toi .petit coquin; tu en fçaisrrop; &r je vois bien 
qu’il ne te faut plus rien cacher: Oui j’aime , il eft vrai , 
» * ’ Madame 





% ' 

% 


'■ '£ 

% 
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comédie; 9 

Madame Gertrude : jè crois en Jtre aimé de môme } fan* 
quelle le fçache ; mais tiens , je n'en luis pas plus heu- 
reux c'eft une efpece de Philofophe femelle de trente fix 
à trente-fepe ans, qui cioit déjà qu’il n elt plus permis 
d'aimer à Ion âge; une Prude, qui n'eft point rnéd’.fkn- 
te; une F.mme encore aimable, qui ne parle que mo- 
rale Sc vertu, & qui aune averiion pour tous les hom- 
mes. 

DORLIS 

Je ne le crois pas, ptufqu’elle n’en a point pour 
vous. 

DUPSE’ 

Elle fe borne aux plaifirs innocens de nos entretiens,’ 
Elle ne veut que l’union des âmes. 

DORLIS 

Voilà en effet une femme bien fmguliere/ ma foi , mon 
oncle , fi j’écois à votre place.. . 

p U P R E’ m 

Laiffe faire , je ne défefpêre pas d’être bientôt Ton ma- 
ri ? va t'en; nos intérêts font communs. Ce n’eft pas 
d’aujourd hui que j'ai deffein de te faire époufer llabeik; 
c’eft un parti qui te convient , tu lui conviens de mê- 
me : mais iatffe-moi agir; ne te mêie de rien, & fois fage. 

. DORLIS 

Oh J oui , fage, fage tant que vous voudrez, tant que 
je pourrai. Mais comment vous arrangez-vous pour votre 
compte avec Madame Furet ? On dit que.... 

DJ U PRE’ 

Tà tà . on dit , on dit; je m’en embarraffe peu. 

DORLIS ’ 

Prenez y garde, c’eft Pefpion du quartier : elle eft de 
bonne guette au moins cette femme-là. 


Q^U l N Q^U E. 


Me. FURET. 
Holà, holà ! 
Holà , holà ! 
Ne tardez pas. 


AMBROISE. 
fans être vu. 

Qui va là I 
qui va là E -, 
On y va , on 
y va 

Je fuis là bas 


DUP RÉ 
On fra- 
pe. 

- . ' . 

Quel em- 

barras ! 


DORLTS. 
On fonne 


Quel em 
barras ! 


Me. GERTRUDE. 

N’ouvre à per- 
fonne. 


N’ouvre donc 


pas. 


( Dupré fait retirer Dorlir , t'enferme dans le cabinet, ti- 
re les rideaux & cache la lumière.) , 




W 
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ISABELLE ET GERTRUDE, &c. 

Mde. GEKTKl/DE. à part. 

Voilà une uan^creufe créaturel (haut.) & moi, fi je 
ne vous connoilïois pas, je croirois que vous n’crs à I’af- 
fut des défaut- d'autrui que pour trouver des excufes à vos 
propres foible fies, mais à Dieu ne plaifc. 

Mde. FURET 
Je n’ai rien à me reprocher. 

Mde. GERTRUDE 
Ki moi non plus, 

Mde. FURET 

Vous êtes dans de faux principes, ce n’eft pas de foi 
qu'il faut s'occuper; il faut s'oublier , fe facrifier , pour 
le bien général ; ch ! tout feroit perverti , s’il n’y avoit 
pas des âmes atToz courageufes peur démafquer le vice, 
C’eft par-là que l'on opéré de bonnes aébons. 

JW !e, GERTRUDE,* paru 
Je fuis fur les épines 

Mde FURET 

Par exemple , Damon, ce jeune libertin ; c'eft moi qui 
l’ai fait -lesheriter , pour lui ôter les moyens d’être vi- 
cieux , & par mes t&nfeils on a donné tous fes biens à 
d'honnê-ts personnes qui ne cefieronc de faire des vœux 
pour ton amendement. 

Mde. GERTRUDE 
Ah J quelle horreur ! 

Mde FURET 

Oui , c’étoit une horreur ; & cette Madame Doucet , 
qui jouoic la prude , n’ai-je pas découvert qu’elle étoit... 

Mde. GERTRUDE 
C’en eft aflez , permettez que je vous quitte. 

Mde, FURET 

Je ne vous quitterai point que nous ne foyons au fait’ 
de l’aventure de la jeune Pensionnaire. Courons de ce pas 
chez Monfieur Dapré; il ne me cachera rien , car il doit 
m’époufer. 

Mde. GERTRUDE , 

Vous dpoufer ! ( à part, ) je fuis anéantie ! 

Mde. FURET 

D’où. vient cette furprife? fi vous avez juté de ne ja- 
mais vous remarier , moi je n’ai juré de rien ; eh ! cro- 
yez moi , vous ne feriez peut-être pas fi mal de vousree, 
n rier , car. .. • 

Mde. GERTRUDE 

Que voulez vous dite avec votre car ?, une femme pru- 
dente ne fe marie pas deux fois. 

Md#. FURET 

Une femme raifonnable fe marie quand elle en trouve . 
l’occafion ; c’eft ce que j'ai bien deffein de faire , quand 
ce ne ferait que pour poncer des maris. Allons, venex, 
venez. 
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COMEDIE: , * 

Mde. GERTRUDE 

Je ne puis. Un étourdtflement. . . . une foiblefle. ..! 

Mile. FURET 

Une foibleffe ! je ne vous abandonne point , je paffe- 
rai la nuic pi ès de vous. 

Mde. GERTRUDE 

Cela... cela Ce palfe; allons, je fuis prête à vous fui- 
yre, puifque vous le voulez: ( à part.) c’eft le moyen 
de m'en défaire. 

Mde. F U R E T 

Mais non , ne vous rilquez point î s’eft peut-être lefe- 
rein qui vous incommode. Entrons dans ce Pavillon. 

Mde. GERTRUDE 

(Mde. Gertrude [retient brufqucment Mde. furet qui 
eft prête à monter dans le Pavillon. ) 

Etti non , non. Je me fens mieux. ( à part, ) Ah.'Ja mau- 
dite femme I 

Mde. FURET 
Que dites-vous? . 

> _ Mde. GERTRUDE 

Rien, rien» ma bonne amie, pattons. 

Mde. FURET 

Prenons le plus court , paflons par la faufie porte dfc 
votre jardin. 

Mde. GERTRUDE 

Je n’ai garde, (à part.) C’eft par-là qu’il vient; elle le 
rencontreroic peut-êt te. (Haut. ) Traverfons plutôt la gran- 
de tue. 

Mde- FURET * 

Pourquoi ? 

Mde. G E R T R U D E’ 

C'eft que cette porte eft vcifine du bois. On dit qu’il 
rôde là toute la nuit des gens mal intentionnés. 

Mde. FURET 

Vous avez raifon. J’oubliois de vous dire que l’on a 
vû plulieurs fois un homme elfayer des clefs à ccttc pôr- 
te-là. * - 


Mde. GERTRUDE 
O Ciel / fçait-on qui c’eft? 

Aide. FURET 

Je le faurai bientôt , j’ai mes efpions : comme je dois 
être dans peu la femme de Moniteur Dupré . je lui épar- 

§ ne déjà le foin de veiller fur les Habitans. Remerciez-moi 
e la peine que je prends pour vous..,. . embraffez-moi 
donc. 

Mde. GERTRUDE 

De tout mon coeur. ( à part. J Ah I lî je pouvois , fans 
bleflêr ma con&iencel 

Mde. FURET,.» part. f - 
Si je pouvois trouver l’oçgaSon 4? Vhuwttfcï 
Aliea foyca 


ISABELLE ET GERTRUDE, 

i Ariette 

• « » 

Rien n’échappe à ma vigilance. 

- . - <• Vous devez calmer votre efprit ; 

Je fçais tout ce qu’on fait , tout ce qu’on dit. 
Tout ce qu'on penfe. 

Je pénétre tous les fccrets : 

■ . J’aurai foin de vos intérêts. 

Mde. GERTRUDE 
Eh! non, non} je vous eh difpenfei 
-- . \ 1 : Mde. FURET 

Vous êtes d’une nonchalance.... 

Mais 

Rîen n’échappe à ma vigilance , &c.’ 

{Elles fortent.) 


SCENE IV. 

DORLIS, DUR RÉ. 

D O R L I s 

JM[on oncle, mon oncle, elles font parties.} 

D U P R E‘ ' 

Té voità? encorç ? 

DORLIS 

Elles font parties. • 

D u P R E’ , .... , . 

Elle en aura pour quatre heures avec cette babiliarde. 
'■ DORLIS 4 . 

Taftt mieux , tant mieux, nous voilà maîtres de» ffl«- 
fon } je pourrai lui parler , n’eft-il pas vrai ? 

DUPRE’ 

Point du tout, ïfabelle eft enfermée, Si quand elle no 
le feroit pas , crois-tu que fa merc. .... 

DORLIS 

Ah! quelle cruelle mere! 

DüPRE’ 

SUe a raifon. 

À K I B T T R. 

On ne peut jamais 
Veiller de trop près * 

Gentille fillette 
Que l’Amour guette. 

Un moment, dès qu’on Pabanddnrié, 

De petits Séducteurs un nombre l'environné, 
r- Leu* cflain à l’entour bourdonna- 
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COMÉDIE, “ ^ 

ïls n’attendent que l’inftant 
De furprendre un cœur innoceneî 
On les voit méprifer un bien qu’elle regrette, 
Quand ils font fatisfait , 

Ainfi je répété 

* Qu'on ne peut jamais r 1 

Veiller de trop près 
Gentille fillette 
Que l’amour guette; 

D O R L I S 

Avec votre permifiidn, mon cher onde» quejevoyB 
s’il ne me fera pas poffible de lui dire un mot. 

"f> ÜPRE’ 

Ecoute : nous nous brouillerons très fériei^fgment, fi us 
ne te retires. “ K ‘ . 

D O R L I S v. 

Non , mon cher oncle , nous ne nous brouillerons pas* 
vous êtes trop prudeht pour cela. Si j’aime Ifabçlle , vous 
aimez Madame Gertrude , & comme vous avez fort bien 
dit tantôt, no* intérêts font communs» vous avez mon 
fecretj j'ai le yôtre. . - * • 

DUPRE’ " 

Ne fais donc point d’éclat. 

D O R L I S V . . « 

Non , non. Quand il faudra m’en aller , je m’en irai 
tout doucement , je n’ai fait que pou/fer la 
( Dorlis fe retire dès qü'il entend Madame Gertrude. } . 3 




- . VJ /i 


SCENE V. 


{ 


D U P R E? rr Mde G £ R T R U D C E; 

: Mde. GE RTR ÜD Ei' : r. 

A *. • z. • * -v *:» cd*' ; -z'1 

Mbroife , je vous chafierai fi vous ofçz encore ou* 
vrir à quelqu’un fans mon ordre. 

DUPRE’ 

Ahî ma ehere'Madame, que vous m’avez donpé d’in* 
quiétude/ 1 - * '.-'T ... :t 

Mde. G E R T RUD E, 

Lailfez-moi » Monfieur, r.î 

ll^ ). ^ '* . 

A R I E T T a. r ; J ' 


, — . Rompons enfemble. 

Jj’out fe raflemble 
“ Pour me troubler » 

_ » ^out m'accabler. 
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3Jf lÿABJfcLLC t 1 UL^lRUÜE, CCCP 

/y Je fuis à plaindre ,> 

J'a tout à craindre î 
M ais je vous vois 
Pour la derniere fois. 

Rompons enfemble, &c; 

D U P R E’ 

Mais quel malheur imprévu 
A donc pu 

Allarmer . effrayer votre vertu r 
Mde. GERTRUDE 
Ah ! que les gens 
, , . Sont bien méchans / 

Je n’ai point cru 
Le fîécle fi corrompu. 

D U P R E’ 

Mais quel malheur imprévu 
Peut fi fore allarmer , effrayer votre vertu? 
Mde. GERTRUDE 
Eu vain j’ai donc pj étendu 
Méricer, remportet le prix de la vertu. 

D O R L I S » dans l’eloignement 

La bonne occafionl Tentons fortune pendant qu’ils 
font là. 

D U P R E’ 

Oue te fâche du moins. 

X • ; ."Mie: GERTRUDE' ; 

LaifTez-moi.. vous dis- je; vous n’étesjplus digne de moi* 
eftime. 

D U P R E 

Qu’avez-vous à me reprocher ? 

^ Mde. GERTRUDE 

Rien , Monfieur. * r 7 J . 

• D U P R E’ *■- 

Mais encore î . v ,, 

:i -Wie. GERTRUDE 
Eh ! bien tout , Monfieur , rout. Allez trouver Madame 
Emet; elle ell chez vous, elle vous attend. 

DUTRÏb - 

Madame Furet! 

Mde. GERTRUDE 

-Après tout, que m’importe? Vous êtes votre maître. 
Epoufez là, Monfieur , époufez-ià. 

"DU PR E’ : ) 

Le Ciel m’en garde! . ' c • 

Mde. GERTRUDE 
Me lui avez- vous pas promis ? i />■ 

. D U P R fc’ ... 

Rien. C’eft un projet quelle s’eft formé & que i’ai feint 
d’approuver pour lui donner le change, & l’empêcher de 
foupconner notre liaifon innocente. 

Madame 


i 

V 
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COMÉDIE. i? 

.. . Mde. GERTRUDE- .. 

L intention leroit pardonnable :( en s'adouciffant.) me 
dites-vous vfai ? ■ 

_ D U P R E’ 

Je vous le protefte, 

Mde. GERTRUDE 

Vous me raffurez pour vous $ mais je ne fuis pas tranquil- 
le pour moi-même. Cette femme épie nos adhons. 
kt. „ , . D u P R E’ 

N appréhendez rien. 

Mde. GERTRUDE 


Ariette. 

Femme curieufe. 

Femme envieufè* 

Aigre , bigotte . 
Cagottej 

Oh ! c’eft, en vérité 
Trois fléaux pour l’Humanité. 
AgiflTante 
Par oifiveté; 

Médifante 
Par vanité j 
Méchante 
Par charité. 


Oh ! c'eft, en vérité; 

Trois fléaux pour l’Humanité. 

, D u P R É 

Bon . bon . ma prudence mettroic en défaut cent Cerbe 
jes comme Madame Furet. 

t r • j Mde \ GERTRUDE 
Je luis dans une agitation qui m’ôte la force de mefou-j 
tenir. 4 

v D U P R E’ 

Venez vous repofer dans votre Pavillon. • 

( mo, L te / a ? x f° n P ™M°n i V«pré lui donne un fiége , 
die s ajjted , otefa coeffé nonchalament & foupire. Bupré 
prend la lumière qu'il avait caché , la remet fur la table . 

ZTtZdT ch * ife lui > <Tfeplaceà côté de Madame 




c 
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*8 ISABELLE ET GERTRUDE, &<;, 


« 


SCENE VL 

D O R L I S . feuï. * 

T 

J E cherche en vain. De ce côté je ne vois que des murs. Ne 
nous rebutons poinc; voyons encore par ici. 


SCENE VII. 

Mde. GERTRUDE, DUPRÉ; 

Mde. GERTRUDE 

El lîncérement vous n’avez point d’idées de mariage? 

DUPRE’ 

Mais, Madame, je vous avouerai que j'en ai quelquefois, 
affez fou vent. 

Mde. GERTRUDE 
Qui peut vous infpirer ces idées ? 

DUPRE’ , 

Si c’écoit vous , Madame. 

Mde. GERTRUDE 

Et vous prérendiez. . . . vous n’y fongez pas. Si vous m’é- 

f oufiez.. . vous auriez des volontés. Je ,'n’en aurois plus* > 

hymen engage , & je ne ferois plus digne de la perfection 
où j ’afpire. 

DU-PRfi .. •: 

En feriez-vous moins heureufe ? 

Mde GERTRUDE 

Eh ! que diroienc de moi nos femmes de bien qui tféparë 
gnenr perfonne ? . . .. .. . .. , 

DUP REV " 

Jout ce qu’elles voudroient. 

Ariette. 

1 # ... . •> * 1 ', 

Sans foucis , vivre pour foi , 

Jouir de foi même , 

Faire du tems un bon emploi , 

Etre heureux, voilà ma loi ; 

/ C’eft un bon fyllême. 

Qu'importe ce qu’on dit de moi, • 

Qu'importe ce qu’on dit de moi 
Quand du tems je fais bon emploi , 

Et quand je jouis de moi-même ? 

Que fotee 
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COMEDIE! :ï 

* Dévote , 

Bigotte, 

Jaootte, • 

Médife, 

Méprife, 

S’épuife 
.. En aigreur; 

Jamais je n’écoute 
Sa vaine clameur. . t 

Tranquille , je goûte 
Le repos du coeur. 

.Jouir de roi-même » 

Voilà le fyftême 
Qui fait mon bonheur 
< Oui, c’eft le fyftême 
Qui fait le bonheur. 

Qui fait le bonheur, 

Mde. GERTRUDE 
Te vous croyois une ame plus dégagée. ... 

^ DUPRE’ 

yous me faites bien de l’honneur. Madame ; mais. U 

( Ariette. 1 

En vous voyanr, il ne m'eft pas poffible 
De réftller à l’artraic du plaifîc ; 

Si la Nature a fait mon cœur fenfible , 

Eft-ce de moi que dépend un delïr? 

Un mot flatteur qui fore de votre bouche , 

Un doux regard de ces yeux féduilans , 

Et cette main , cette main que je touche. 


( Madame Gertrude , après s'être laifîè toucher la main J 
la retire. ) 

Ah ! tout en vous doit exeufer les fens. 

Mde. GERTRUDE' 

Monfieur Dupré , il eft dangereux de raifonner fur ces 

forces de matières i laiflonscela. 

DUPRE’ 

Et vous-même. Madame , êtes-vous exemptes des im- 


prellîons . 


Mde. GERTRUDE 


Moi! 


DUPRE’ 


Vous refptrez le parfum d’une rofe , 

Et des oifeaux le chant fçait vous ravir. 

Sur votre fein cette gaze eft moins clofe 
Quand vous Tentez l'haleine du zéphîr. 
Cueillez un fruit , c’eft votre goût qu’il flatte j 
Levez les yeux , vous admiTez le jour : 

• C.i 


I 
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to ISABELLE ET GERTRUDE, &cî 

Sur tou:» les feris vous êtes délicate , 

Et votre cœur fe refufe à l’amour. 

Mae. GERTRUDE 
Vous me tenez un langage bien étonnant ! 

D U P R E’ 

Bien naturel , & quand on eft aufli aimable que vous. » 

Mde. GERTRUDE 
Ah ! à mon âge , on ne l'cft plus , on ne l’eft plus. 

D U P R E’ 

On ne l’eft plus!.... 

Mde. GERTRUDE 

Laiflbns cela. Pour rectifier vos idées , liiez je vous prie 
les remarques que j’ai faites. Si vous ne vous y conformes 
pas entièrement , nous céderons de nous voir* 

D U P R E’ 

Cefler de nous voir ! ah ! lifons, lifons. 



SCENE VIII. 

ISABELLE. Mde GERT R^U D E* 

D U P R E’. 

ISABELLE 

Ariette. 

Quel air pur .'le Ciel eft tranquille; 

La paix régné dans cct afyle. 

Quel air pur ! le Ciel eft tranquille > 

Mais, hélas ! 

Mon cœur ne l’eft pas , 

Mde. GERTRUDE, à Dupri 
Qu’en dites-vous? d U P ft E' 

Tout confirme votre fyftême & je vois bien qu'il faut que 
ic me corrige. ( Il prend la main de Madame Gertrude . ) 
lyide. GE R T R U D Ç 
A la bonne heure } mais que taites-vous donc ? 

^ D U f R Ç’ 

Rien , rien } je me corrige. 

Mde. GERTRUDB1 

Vous baifez ma main ? -Moniteur. „ 

D U P R E’ 

Point du tout} c’eft pour m’accoûtumcr à triompher de 
moi-même , & c'eft votre ame qui reçoit mon hommage. 
Mde. GERTRUDE 

Paffc ppuf cela. 
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C O M Ê D T P. **“' ’ 

ISABELLE 
Ma mere eft ici avec quelqu'un ! 

DUfRF 

Et ces yeux fi doux , que vous avez la bonté de fixer fur 
les miens -, ces yeux , où je crois voir la pureté du Ciel , ce 
n’eft pas eux que j'admire ; c'eft encore votre ame , c’eft cet- 
te candeur , cette vertu ! 

Mde. GERTRUDE 

Paflè pour cela. 

DUTRE’ 

Malgré la douleur de votre veuvage , vous êtes encore. . - ; 

Mde. GERTRUDE, en foupirant , 

Ne me parlez pas de cela. Mon veuvage ! ah ! 

ISABELLE 

Ma mere foupire , elle a du chagrin. 

D U V R E’ 

Me trouvez-vous encore fi coupable ? 

Mde. GERTRUDE 

Non; & puifque vous penfez enfin comme jeledéfireî 
Dupré . mon cher Dupré ; vous faites mon bonheur. 
ISABELLE 

Ma mere eft heureufe; que je fuis contente / 

S C E N E IX. 

PORLIS , ISABELLE . Mde- GERTRUDE . I>TTPR£ 

D O R L I S 

T * 

Outes mes recherches font inutiles : mais» c’eft elle» 
c’eft elle-même ; quel bonheur / St.» ft ! 

( II tire' Ifabelle far la rqbe \ elle fait un cri.) 

ISABELLE ' 

Ahi ! ( Dorlis s enfuit.) 

Mde. GERTRUDE 
( A Dupré. ) Difparoiffez un moment. 

(Dupré fe fauve par la faujfe porte du Pavillon. )1 



SCENE X. 

Me. GERTRUDE, IS ABEL LE. 
Mde. GERTRUDE 


V^Ue faites- vous ici^lna fille ?. 

ISABELLE 

Ma mere , je ne pouvois dormir , je me fuis relevée, j’ai 
trouvé la porte de ma chambre ouverts , je (jus defcoulHÇf 
dans le jardin pqur prendre le fiais. 
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fc> ISABELLE ET GERTRUDE, &C; 

Mde. GERTRUDE 

( à part.) J’ai oublié de la fermer ; c’cft cette Madame 
Furet qui enell caufe , eile m’a tourné la tète, (haut.) Vous 
£tes defeendue fans ma permiffion ? 

ISA BELLE 
Vous n’itiez pas là , ma mere. 

Mde. GERTRUDE 
Et vous m’écoutiez ? 

ISABELLE .* 

Oui , ma mere ; j’ai vû de la lumière dans votre Pavillon , 
je me fuis approchée, je vous ai entendu foupirer ; cela m'a 
Tait de la peine : & puis vous avez dit que vous étiez heu- 
reufe : cela m'a fait pliifir : & puis , comme j’allois m’ap- 
procher encore , il m'a fcmblé que quelqu’un me tiroitpac 
ma robe , & cela m'a fait peur. 

Mde. GERTRUDE 

Vous êtes une petite vifionnaire ; avez-vous vû quelqu’un 
avec moi ? 

ISABELLE 
Non , mats on vous partait, 

tVlde. GERTRUDE 
On me partait ! & -que me difoit-on ? 

ISABELLE 

j« n’ai pas compris. 

Mde. GERTRUDE 
Allez, allez ; remontez à vocre chambre. 

ISABELLE , . 

' Ab nna mere , relions encore un moment : je vous prie dfl 
me dire une ebofe. 

Mde. GERTRUDE 

Qaait . i 

ISABELLE 

Quel eftdonc ce Dupréqui rendues gens heureux? Eft-ce 
Moniteur Dupré , le Juge de la Prevôré ? 

Mde. GIRTRÜDE 
Quelle idéel l’avez- vous vû î 

ISAËEL LE 
Non ; mais j’ai cru reconnoîcre fa voix. 

Mde. GERTRUDE, i part. 

Que lai dirai-je? Heureufement elle eft ample , & je lui 
ferai accroire ce que je voudrai. 

ISABELLE 
A quoi penfez^vous donc , ma mere ? 

Mde. GERTRUDE 

Jefonge à l’importance du fecretque j’ai à vous révéler i 
c’eft Jun myftère que je dois cacher à tout autre. Faites-moi 
ferment. . . » 

, . ISABELLE 

Il eft tout fait ; la volonté de ma mere cft un ferment 
pour moi. 
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COMEDIE. “* 

Mde. GERTRUDE 

La voix que vous avez entendue eit celiede NTonfieurDti’' 
pré , fans être la fienne. * . , 

ISABELLE 

Je ne comprends pas. 

Mde. GERTRUDE 
N’avez- vous pas lû le Livre que je vous ai donné? 
ISABELLE 

Ah ! oui; le Comte de Gabalis qui dit qu’il y a des Syl- 
phes , des Efprits Aeriens > des Intelligences . cela’ m a amu- 
fée; mais eft-ce que tout cela eft vrai? 

Mde. GERTRUDE 

Oui, ma fille. Quand on n’a toujours eû une conduite 
fans reproche , quand la vertu feule a toujours dirigé nos 
allions & nos moindres penfées , ô ma chere fille , notre 
ame alors s’élève au deflks d’elle-même; elle s’epure & 
devient digne d’un commerce iritelleéhiel avec des Intel- 
ligences fupérieures à notre être , qui nous confolent dan$ 
les amertumes de la vie. H , . ». . 

ISABELLE 

Ahi ma mere, j’ai grand befoin aufiü.de confolatiOH* 

Mde. G E K T R U D E 

Vous .'eh que vous manque-t'il? , 

•• ISABELLE 

Sien. 

Mde. GERTRUDE 
Défirez-vous quelque chofe^ . 

* ISABELLE 

Je Croi|ue oui. 

Mde. GERTRUDE 

Quoi ? :V 

ISABELLE j „ . 

Je n’en fais ri en, mais.'... 

Ariette 

Un fecret ennui me .dévore, 

1 . Quand je m’abandonne au fomtneifï 
1 Bt le matin à mon réveil , 

Je fuis plus inquiette encore. 

Je ne fçais d’où vient ma langueur; 

Mais je foupire, 

<•-- r - .-- Mais Je défire. <■ • • '> } r 

Si rien ne facisfait mon cœur , • • - i - ? 

Maman , Maman , quel eft donc le bonheur ï 

Mde. GERTRUDE 

Ma fille, éloignez cesfdées, ce font des pièges des matif 
vais Génies. . .. . . 

ISABELLE.- : • i 

Des ma i/vais Génies ./ vous me faites trembler. Il eft 
bien mieux de s’entretenir , comme vous , avec des Syl- 
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ISABELLE ET GERTRUDE, &c! 
phes , des Efprits purs; mais j e n'imagine pas comment des 
Efprits parlent. 

Mde. GERTRUDE 

Ils empruntent les organes des hommes , & nous ap- 
paroifTenc ordinairement fous une figure qui nous eft fa- 
milière , comme celle d’un parent, d’un ami. 

ISABELLE 

Comme célle de Monfieur Duprc i 

Mde. GERTRUDE 

Oui, oui.. 

ISABELLE 

Et que dit Monfieur Dupré, quand on lui prend fa fi- 
gurer 

Mde. GERTRUDE! 

Il n’en fçait rien , ce n’ell qu’une apparence. 

ISABELLE 

Mais vous m’avez dit que l’on devoit fuir jufqu’à l’ap- 
parence des hommes , & cette apparence. . . 

Mde. GERTRUDE 
Il n’y a rien à craindre quand on ell fageffe. 

ISABELLE 

Ahf ma bonne maman, que vous me faites aimer la 
vertu.' Mai fi ja fuis bien fage, bien fage, aurai-je auffi 
une Intelligence? 

Mde. GERTRUDE 

Je l’efpére , & pour vous faire parvenir à l’état de per* 
fe&ion que mérite un fi rare avantage, vous irez demain 
au Couvent. Oui, c’eft-là, ma chere enfant que l’op 
trouve un abti sûr contre le fouffle empoifonné d’un 
monde dangéreux. 

Ariette, 


Comme uhe rofe , 

La naïve pudeur , 

Quand on l’expofe , 

Perd bientôt fa fraîcheur. 

Ah! pour flétrir l'éclat d’une fi rare fleur* 

Il faut fi peu de chofe! 

Conferve donc l'honneur 
Comme une rofe. ' , 

ISABELLE 

Mais au Couvent, il y a donc auiü des Efprits Aeriens 
qui font le bonheur des filles? 

Mde. GERTRUDE 

Oui. 


ISABELLE 
Et comment cela donc ? 

Mde. G E R T R DU 3 
Ils apparoiffent en fonge. 


ISABELLE 
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Comédie. 

1 S A B E L i. E 

Il faut donc que je dorme toujours? mais vous ne dor- 
miez pas vous, quand, tout- à- l'heure. . .. 

Mde, GERTRUDE 

Laiflons cela , ma hile, il eîl tems de vous retirer. 

ISABELLE 

J’ai encore une chofe à vous demander; pourquoi ne 
voulez-vous pas que l’on lçache le bonheur qut vous avez t 
Cela exciteron les âmes à la tenu. 

Mde. GERTRUDE 

Non. Je ne ferois qu’exciter l’envie, & comme tout le 
inonde n’ell point diÿne de la faveur que je reçois , je 
dois en faire un jnyllere pour n’humiiier perfonne. 

I S A B t L L E 

Ah î que c’eft bien dit , maman ! je vais méditçr là-def- 
fus jufqu’à demain. 

Mde. G E R T R U D E 

C’tft fort bien; mais laifiez-mai, j’ai encore quelques 
lectures à faire. 

ISABELLE 

Vous veillez toujours ttop tard, votre fante m’inquiet.' 
te ; retirons-nous' enfemble. 

Mde. GERTRUDE 

Soit. ( a part. ) Que je me reproch'e ri’âcre obligée de 
trumper ma lîlie ! je prends mon paru 5 je vais.congédier * 
pour jamais Dupré. L'éducation d une filie doit due plus 
chere que tout. , ; 

ISABELLE 

Mais, qu’tll-ce que vous avez donc? vous parlez tou- 
jours toute feule. 

Mde. GERTRUDE 

Paix ! je n’ai pas encore fait ma ronde, je vais voir 
fi tout eil bien fermé; attendez moi là & ne quittez 
point que je ne vous appelle , ou que je ne revienne vous 
chercher. ‘ • - • ‘ 



S C E N E XI. 

. ISABELLE. DORLIS. 

! 


ISABELLE* 

( JfabeJle réfléchit ■ if , pendant ce tems , Tiorlis parozt 
fuit des yeux Madame Gertrude ; enfui te il revient & 
je cache derrière un arbre. ) 

I IéUs ! que n’ai je affez de verru pour mériter com- 
me ma mete/. .. Je me perds dans mes réflexions. 

D 
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i6 ISABELLE ET GERTRUDE, &cî 

DORL1S 

Elle fe promene dans le fond du jardin/- profitons de 
l’occafion. 

D O R L I S 


A R I H T T E 

Ifabelle , Ifabelle ! 

ISABELLE 
Qui m’appelle i qui m’appelle? 

D OR L I S 
O ma chere Ifabelle ! 

Ne craignez rien d’un cœur fidele. 

ISABELLE 

Que ces accens me (emblent doux I 
DORLIS 

Ne craignez rien d'un cœur fidele 
Il ne refpire. 

Il ne fou pire 
/ Que pour vous. 

Isabelle, à pan. 

Flatteufe efpérancel 
( haut . ) Offrez-vous à mes yeux , 

DORLIS, paroiffant. 

Moment délicieux ! 

ISABELLE, étonnée. 

C’eft Dorlis ou fon apparence. 

Je ne fçais fi c’eft une erreur ; 

Mais ces truies font chers à mon cœur. 

DORLIS 

Approuvez ma fincere ardeur *, 

Ces inftans font chers à mon cœur. 

ISABELLE - . 

Je fuis toute tremblante. 

DORLIS 

Raflurez-vous, l’amour qui m’anime. . . ; 

ISABELLE 

L’amour qui vous anime !.. . L’amour, eft-ce une Intel- 
ligence? Ne me trompez poinr. 

DORLIS 

Moi vous tromper / ô Ciel! Oui, c’eft l'Intelligence la 
plus pure.... Oui, c'ell l'Amour lui-même qui remplit 
mon cœur , qui pénétre meslêns , qui entraîne vers vous 
toutes mes penfees, tous mésde(ïrs,& qui s’empare en* 
fin pour vous feule de toutes les facultés de mon ame. 
LISETTE à part. 

C’en eft une, c’en eft une; je n en puis plus douter,’ 
( Haut. ) Si c'ell pour moi pour moi feule. . . . que je fuis 
heureuf* ! . ■ 

• . , . ^ ‘ DORLIS 

Heureufe ! je fuis donc bien plus heureux moi-même. 
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COMÉDIE, * 7 

Permettez qu’à vos genou*... 

. ISABELLE 

Arrêtez , vous me confondez > c’eft moi qui dois vous 
remercier de la bonté que vous avez de m’aimer. Suis- je 
donc aflez fage, aflez vertueufe , pour.... 

D O R L I S 

Aflez fage. aflez vertueufe, que trop peut-être.... 
Mais non, l'innocence impofe , réprime l’audace. *. . Et 
qui feroit capable.. .. Ma chere Ifabelle , confeivez tou- 
jours ces précieufes qualités qui vous rendent auffi ref* 
peétable que votre beauté vous rend digne de nos hom- 
mages. 

ISABELLE 

Ma beauté , c’eft peu de chofe ; ma vertu ,(enf oupirant. ) 
c’eft tout ;& j’ai bien defleindela conferver aufli toujours» 
puifqu'elle vous plaît tant; cependant , j’ai des fcrupulcs. 

P O R L I S 

Quoi ? 

ISABELLE 

Ma mere m’a dit qu’il ne failoit point avoir d’idées 
terreftres. J’en ai eû , j’en ai encore , à ce que je crois ; 
vous en jugerez , car je ne m’y connois pas. 

D O R L I S , allarmé 

Comment ? 

ISA BELLE 

Mais oui . ce jeune Qorlis dont vous m’offrez les traits.,: 
Tenez , je ne l'ai jamais vû fans une certaine émotion. 
Je n’ai jamais ceffé de penfer à lui. Ne lont-ce pas là des 
i44es terreftres? 

D O R L I S 

Ah! 

ISABELLE 

Ne vous fâchez pas ; je vous avoue tour, 

D O R L I S 

Me fâcher ! Au contraire . vous me comblez de joie ; 
Dorlis & moi ce n’eft qu’un. 

ISABELLE 

J'entends : ( à part.) c’eft lui fans être lui, nous y 
voilà. ( Haut. ) Vous m’avezdevinée , vous ne pouviez pren- 
dre une forme qui me plût davantage. 

DORLIS, à part. 

Je n’y comprends rien ; mais elle m’enchante. 

I S A B E L LE 

Vous venez donc pour me confoler dans les amertumes 
• de U vie ? 

DORLIS 
Vous avez des chagrins ? 

ISABELLE 

Je n’en ai plus , je vous vois. A, propos, réjouiflonsnous, 
j’entre demaiq au Couvent i c’eft là que l’on cft ,'plus 

D 2 


*8 ISABELLE F. T GERTRÜDE, &C. 

vc-rtueut'c, n’elt-ce pas? 

D ü R L I S , allarmc . * 

Vous allez demain au Couvent 1 . 

ISABELLE 

Demain pour toujours; je ne fuis fâchée que d’une cho- 
fe , c'eft de quitter ma mere que j aime bien , mais vous 
ne m’abandonnerez pas dans mes chagrins, votre ima- 
ge me fuivra par tout , vous m’apparoitrez dans mes fon- 
ges ; ou comme vous voudrez, pourvû que cela n’hu- 
tniiie perforine. 

PORLIS.i part. 

Je m'y perds, On abufe de ia crédulité. [Haut. )NonJ 
vous n'iiez pas au Couvent; & fi vous m’aimez.... 

I S A B VL L L È 

Si je vous aime J je ne fuis pas ingrate ; maman me 
grondeioit, fi je ne vous aimois pas. 

. DOKlis 

Vous m’aimez, votre mere appprouve. .. vous irez an 
Couvent... tout cela fc contredit. On vous trompe & 
vogs confentiriez... . 

ISABELLE 

Si ma mere le veut , il faut que je lui obéiffe , &r pour tous 
les biens du monde, je ne voudrois pas lui déplaire. Me 
çonfeilleriez- vous ?. . . . 

D O R LIS, après un moment de réflexio* 

Non • mais vous ne lui défobéirez pas. Je fais des mo- 
yens sûrs pour lui faire changer de réfolution : vous & 
■moi nous ferons unis. 

ISABELLE 
Nous le fommez déjà. 

DOKLIS 

Nous le ferons davantage.. 

ISABELLE 

Tant mieux ; venez donc la perfuader vous même : el- 
le fera bien aile de favoir que vous me faites l'honneur 
<Je vous attacher à moi. 

DOKLIS ‘ 

Il n’eft pas tems encore , il me fuffit pour le préfenç 
de connoîtreque j’ai le bonheur d’être aimé de vous. 

Ariette 

DUO. 
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ISABELLE 

Il tient ma main , il la baife , il 
la fetre. 

Où fuis -je? O ciel / mon efprit 
enchanté! 

Venez , venez O ma mere ! ma 
mere ! 

Soyez témoin de ma félicité. 


D O R L I S 


Rien n’eft égal à cette ve- * 

lupté. 

Il n eft pas nécelfaire : 

\ 

Ne troublez point cotre fé- 
licité? 


COMEDIE. & 

Je 'n’ai rien de caché pour 
elle: ■ ; 

C’elt mon exemple.,, fnon 
modèle. 

Ma mere ne veut que mon Je veux âuffi le vôtre. 

„ bien. 

IS ABE LLE 
Eh bien ! eh bienl, . 

Il tient ma main , il la baife , il| 
la ferre , &c. 


( Madame Gertrude paroit ; D tir lis fi fauve dans le fond 
du Théâtre pour n‘ être point vu de Ùladame Gertrude j il 
rencontre Dupré , qui Temmene en lui difant :) 

Qu’as-tu fait? nous n’avons plus d’efpérance. Suis-moi. 


SCENE XII. 

Me. GERTRUDE, ISABELLE, 

Mde. GERTRUDE 

A^U’avez-vousj ma chere enfant? 

I S A B E L L. E 

Ah ! ma mere , permettez que je vous embraffe. Votre 
fille eft digne de vous. 

Mde. GERTRDJUE 
J'en fuis bien aife , ma fille. 

ISABELLE 

Que je vous ai d'obligation d’avoir formé mon coeur 
à la vertu ; mais votre fage exemple m’a mieu\ inftruite 
que toutes vos leçons , que tous vos confSjls. 

Mde. GERTRUDE '"T' 

Vous m’enchantez, mais quelle agitation!.... 

ISABELLE 

Je ne me fens pas de joie. Oh ! pour 1$ coup , vous 
n'aurez plus rien à me reprocher : vous ne lavez pas, ma 
mere , vous ne favez pas : ]’ai auffi une Intelligence , moi ! 

Mde. GERTRUDE 
Que voulez-vous dire ? 

. ISABELLE 

L’Amour, l’Amour eft une Intelligence} n’eft-il pas 
vrai ? 

Mde. GERTRUDE 
L’Amour , direz vous? 
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*° ISABELLE ET GERTRUDE, &cl 

Ariette. 

ISABELLE 
Aimer , fentir , penfer , connoître , 
Sur-touc_*imer; 

C'eft prendre un être» 

C’eft s’animer. 

Mde. gerthude' 

Vous m'épouvantez; expliquez donc ce myftere. 
ISABELLE 

li eft là. Où êtes- vous i revenez donc , voilà ma mere. 


SCENE XIII. 

DUPRÉ, DORLIS , Me. FURET, Mde. GERTRUDE* 
ISABELLE. W 

Mde. FURET 

Je, vous «vois bien dit, Madame; vous ave» laifl^ vo- 
ire porte ouverte , il eft entré un voleur ici ; cherchez. 

Meneurs, cherchez. 

DUPRE’ • ; - *• 

Doucement, Meffieurs , vous devez nous connoître , re- 
tirez-vous ( à Dorlis. ) refte-ià toi. ( Dorlis s’arrête au fond 
du théâtre,) i » 

Mde. FURET 
C’eft Monfieur Dupré ï 

Mde GERTRUDE 

Je fuis confondue. ( a Ifabelle. ) Allez à votre chambre, 
ISABELLE 

J ! ai trop peur. 

Mde. GERTRUDE 

Partez. 

( Ifabelle ,en fe retirant , rencontre Dorlis , & s'arrête avec 
lui au fond Au théâtre. 

D U P R S', à Madame Gertrude 
Ne craignez iien , Madame. 

Mde FURET 

Je ne m'attendois pas à vous trouver ici à pareille heures 

DU PRE’ 

Il eft permis de venir voir fa femme. * 

DUPRE’ # 

Votre femme ? 

Mde. GERTRUDE 

Votre femme ? 

D U P R É , à Madame Gertrude 

Ne dites mot. ( à Madame Furet. ) Oui , ma femme ou 
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peu s’en faut. C'eft demain que nous célébrons notre ma- 

tlaSe * Mde. GERTRUDE «. 

Y penfez-vous ? ••• 

D U P R E’ , à Madame Gertrude. 

Paix donc .' voulez-vous vous perdre de réputation! 

Mde FURET 

Je n’en reviens point : n’eft-ce pas moi que vous deviex 
époufer ? 

D U P R E’ 

Vous étiez dans l’erreur ; c’eft Madame* 

Mde. FURET 

Vous me trompiez donc ? 

D U P R E’ 

Sans doute; il eft encore permis de tromper ceux qui 
veulent hous nuire. 

Mde. FURET 

Ah traître ! j’étouffe de colere ! 

• D U P R E’ , à Madame Gertrude. , . 

Vous n’avez pas d’autre parti à prendre. 

Mde. FURET 

Et vous , Madame , qui ne vouliez jemais vous ramarier ? 
Mde. GERTRUDE 

On peut fuivre le confeii que vous m’avez donné tan- 
tôt; &» de plus , on fe trouve quelquefois obligé par 
des circonftànces. ... 

• . Mde. FURET • ^ y • ‘ 

Des circonftances ! fort bien. Je n’oublierai pas le mot. 
Vous donnez un exemple bien édifiant à votre fille ! la 
voilà avec un jeune homme. 

D U P R E •“ - * 

Il n’y a rien d’étonnaht. ( à Dùrlis & à lfabelle. ) Ap- 
prochez : mon neveu époufe lfabelle. ' * J ’ 

Mde. GERTRUDE ... 

Il époufe ma fille ? 

D U P R E’ ' . .. 

Ehl oui. [ bat à Mde. Gertrude. ] La réputation 1 hon- 
neur... . . t 

Mde. GERTRUDE 
Oui. Madame, il l’époufe. 

DORLIS.à Madame Gertrude. 

Ah i Madame ! 

D U P R E’ 

Paix. 

ISABELLE 

Ah ! ma mere ! je ferai donc la femme d'une Intelligence ?. 
Mde. GERTRUDE 

Taifez vous. 

Mde. FURET 

Je vois là du myltere; de plus, des circonftances... 
Tant mieux. Je vengerai l’outrage que l’on me fait, Ah ! 


ISABELLE ET GERTRUDE» &c. . 

quels gens ! quelle conduite ! quelle perverfiré ! c’eft çe qui 
me confole. Je publierai par-tout votre hiftoire avec des 
couleurs. . . . laiflez-moj faire. C’eft une bonne journée. 
Ceci vaut encore mieux que l'efcapade de la petite Pen- 
lionnaire. 

D U P R F’ 

Ehî bien , Madame . allez, parlez, publiezjmâisfça- 
chezqu en éclairant Jes démarchés d'autrui , on s'aveugle 
bien louvent fur fon propre danger. Apprenez que la Pt-n- 
lionnaire enlevée eft votre fille, & que fon ravifll-ur eft 
le jeune homme que vous avez fait déshériter fi chari- 
tablement.) 

• .... Mde. FURET 

O Ciel 1 ma fille.' Le jeune homme ! (elle fort.) 


SCE N E XIV & dernière. 

- DUP K E* , Mde GERTRUDE, 

ISABELLE. 

D UF RE’, à Madame Gertrude. 

E . r . 

T vous, Madame, croyez que le vrai bonheur ne dé- 
pend pas de l'opbiion d'autrui. OuantTort nV rien ér fp 
reprocher, il elt en nous-mêmes. C'c(l une vérité dont j’cfc 
pere bientôt vous convaincre. 

• Mde. GERTRUDE 

Et ctït demain que doit Ce faire notre mariage | 

D U P R £’ ‘ ; 

A bfolument. 

Mde. GERTRUDE; 

C’en eft fait , je me réfigne. .. . 

' -i-; ISABELLE 

Je n’entends rien à tout cela,; jnais je me réfigne auffi 
comme ma Mere. ... 

Mde. GERTRUDE 

Ma fille, j’avois mes raifons pour vous parler tantôt 
comme j ai fait; c’é.oit pour vous éprouver. Vous riTteï 
pas au Couvent. Vous époufez Dorlis , le neveu de 
Moniteur. 

' . • # D U F R E’ 

Qui n’eft point une Intelligence. 

DORLIS . - 

Non; mais qui vaut mieux. Oa vous expliquera tout 

cela. , 


VAUDEVILLE 



COMEDIE. 
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VAUDEVILLE. ‘ 

DUPRE' 

Our nous eft fait le plaifir 
Tout enfin nous en.afsûte. 

Rien de trop i fçavoir jouir t 
C’eft volupté pure 
Il faut la faifîr. 

Que l’on gronde. 

Que l’on fronde j 
Le bonheur vous en confolera; 

Rendez-vous au monde. 

Mde. GE Rf RUDE 

Pour goûter le vrai bonheur, 

Je fcns bien qu'il faut qu’on aime. 

Dupré fait parler mon cœur , 

Et mon fyftême 
N'étoit qu'une erreur. 

Que l’on gronde , 

Que l'on fronde : 

L’Amour à fes loix nous foumettra.’ 

Ainfi va le monde , 

Et toujours de même il ira. 

D O R L I S 

La beauté doit nous charmer : 

C’eft la loi de la Nature. 

Nos cœurs font faits pour aimer.' 

En vain la cenfure 
Prétend nous blâmer. 

Quelle gronde , 

Qu’elle fronde , 

On aime , toujours on aimera. 

Ainfi va le monde. 

Et toujours de même il ira. 

ISABELLE 

J'avois toujours ignoré 
Ce plaifir qu’enfin j’éprouve. 

Vous aimez Monficur Dupré, 

Moi, Maman, je ttouve 
Dorlif à mon gré. 

fi 
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Que l’on gronde, " . 

•. / ' Que l’on fronde , . 

Je feus que toujours il me plaira; 

'•s 'Et devant le monde, f *. ' ( * 

Vocre exemple m’excufera. 

Mde. GERTRUDE, au Public , 

Notre ouvrage eft imparfait: 

J’appréhende la critique. 

Comme la bonne Furet , 

Un Cenfeun cauftique 
Condamne tout net. 

Qu'il nous gronde. 

Qu’il nous fronde , 

Notre pauvre Aureur s'affligera. « 

Mais s'il vient du monde »• 

Ce bonheur le confolera. 

Fin du V audfivilk* 
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